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LE CINÉMA ITALIEN ET LA SHOAH : UN REGARD  
SUR LES QUINZE DERNIÈRES ANNÉES (2001-2015)
Andrea Minuz1 
Traduit de l’italien par Lanfranco di Genio
Depuis quinze ans, les politiques de la Mémoire sur la Shoah ont été 
profondément influencées par l’introduction d’une journée dédiée à la 
commémoration publique des victimes juives du nazisme2. Ce changement 
a entraîné une nouvelle définition de la mémoire publique de la Shoah qui, 
en impliquant la sphère publique et ses différents espaces (les musées, 
les mémoriaux, les commémorations), a fini par influencer la production 
culturelle3. Il convient de considérer dans ce contexte le rôle de plus en 
plus prégnant des médias dans la formation de l’imaginaire historique 
contemporain. Le rôle du cinéma, qui jusque-là dominait la culture visuelle, 
s’est ainsi progressivement effrité . Car si l’introduction d’un calendrier civil 
a modifié les grandes lignes de la mémoire publique de la Shoah, on se 
demande de quelle manière les industries cinématographiques nationales, 
dont le rôle de médiateur ne cesse de croître, ont été en mesure de répondre 
à ces mutations. Ce tour d’horizon proposé ici nous permettra de faire le point 
sur les dernières productions italiennes qui ont abordé, même indirectement, 
le thème de la Shoah et qui ont défini les thématiques, les modèles et les 
formes courantes du récit.
Depuis l’institution de la journée de la Mémoire (27 janvier), par une loi 
approuvée par le Parlement italien en juillet 20004, le rapport entre le cinéma 
italien et la Shoah a profondément changé. Jusqu’aux années 1990, la 
caractéristique principale des films italiens sur la Shoah, ainsi que les films 
1 Andrea Minuz enseigne histoire du cinéma à l’université La Sapienza de Rome. Il est l’auteur de nombreux essais 
et ouvrages sur l’analyse du film et du cinéma italien. Il a consacré au rapport entre le cinéma et la Shoah un livre 
intitulé, La Shoah e la cultura visuale. Cinema, memoria, spazio pubblico (La Shoah et la culture visuelle. Cinéma, 
mémoire, espace public), Rome, Bulzoni, 2010.
2 Cette journée de la Mémoire a été instituée dans presque tous les pays d’Europe occidentale, suivant des 
modalités différentes selon chacun. 
3 Rebecca Clifford, Commemorating the Holocaust: The Dilemmas of Remembrance in France and Italy 
(Commémorer la Shoah : les dilemmes du souvenir en France et en Italie), Oxford, Oxford University Press, 
2013 ; Daniel Levy et Natan Sznaider, The Holocaust and Memory in the Global Age (La Shoah et la mémoire à 
l’ère globale), Philadephie, Temple University Press, 2006.
4 Loi du 20 juillet 2000, disponible sur www.camera.it/parlam/leggi/002111.htm.
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européens en général, est qu’ils n’abordent pas directement la Shoah. Seule 
une petite partie d’entre eux traite ce thème de façon directe. La Shoah 
reste dans l’arrière-fond, et sert souvent de figure rhétorico-politique pour 
contextualiser un autre récit qui, le plus souvent, parle de la Résistance ou 
de la déportation politique. Voilà pourquoi nombre de ces films semblent 
instrumentaliser ce sujet dans une optique politico-idéologique. Il s’agit d’une 
tendance qui a abouti à une banalisation de l’extermination des Juifs, à leur 
marginalisation au profit de la mise en relief de la Résistance dans le récit 
victimaire5. Avec la sortie de La Liste de Schindler (de Steven Spielberg, 1993) 
et de La Vita è bella (de Roberto Benigni, 1997), les deux films qui le plus ont 
« élevé » la Shoah au rang de paradigme historico-cinématographique, on 
commence à identifier un genre, certes encore en demi-teinte, mais dont 
les sujets et les formes de représentation sont assez précis, sur le mode des 
Holocaust films. La Liste de Schindler et La Vita è bella préparent en fait le 
terrain à cette course générale à la commémoration publique de la Shoah 
qui s’affirmera au cours des années suivantes6. Le cinéma italien, dans leur 
sillage, essayera de s’adapter à ce nouveau parcours mémoriel : d’un côté 
en puisant les thèmes, les approches et les nouvelles modalités de narration 
de la Shoah moins dans l’historiographie que dans la mémoire publique ; 
de l’autre, en essayant de ramener le discours public sur la Shoah vers la 
dimension fictionnelle et mélodramatique, en prenant des distances avec le 
traitement par les médias de l’imaginaire de la Shoah.
Remarquons d’abord qu’à partir de 2001, année de la première journée de 
la Mémoire en Italie, le 27 janvier devient une occasion médiatique pour 
organiser la sortie de films, italiens ou non, ayant la Shoah comme thème. 
Les principaux distributeurs du pays préparent des projections spéciales, des 
matinées cinématographiques pour les écoles et des passages à la télévision 
afin d’exploiter ce nouveau calendrier civil. Au cours des quinze dernières 
années, entre 2001 et 2015, une dizaine de films de production italienne 
abordant la Shoah, bien que de façon encore marginale, sortent en salles. 
C’est un nombre important puisqu’il s’agit presque d’un tiers de la totalité 
des films italiens sur la Shoah sortis depuis 1945. Il faut cependant ajouter 
5 Sur le rapport entre le cinéma italien et la Shoah, voir Millicent Joy Marcus, Italian Film in the Shadow of 
Auschwitz (Le film italien dans l’ombre d’Auschwitz), Toronto, University of Toronto Press, 2007 ; Giacomo 
Lichtner, Film and the Shoah in France and Italy (Le film et la Shoah en France et en Italie), Londres, Vallentine 
Mitchell, 2008 ; Emiliano Perra, Conflicts of Memory. The Reception of Holocaust Films and TV Programmes in 
Italy, 1945 to the Present (Conflits de mémoire. La réception des films et des émissions sur la Shoah en Italie, 
de 1945 à aujourd’hui), Oxford, Peter Lang, 2010 ; Andrea Minuz et Guido Vitiello (dir.), « La Shoah nel cinema 
italiano » (La Shoah dans le cinéma italien), Cinema e Storia, n° 2, Soveria Mannelli, Rubbettino, 2013.
6 Pour une vision générale concernant le rapport entre cinéma et Shoah et la dimension globale de ces deux films, 
Claudio Gaetani, Il cinema italiano e la Shoah (Le cinéma italien et la Shoah), Recco, Le Mani, 2006.
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à ce nombre les séries télévisées (environ sept), sorties elles aussi au cours 
de ces quinze dernières années, produites par la RAI. Encouragé par l’État et 
différentes institutions sur le plan de la production et de la distribution, cet 
intérêt pour ce sujet s’est accompagné d’une mutation radicale des formes 
et des modèles d’approche du thème de la Shoah.
Le premier film sur lequel nous nous appuierons s’intitule Concorrenza Sleale 
(Concurrence déloyale, d’Ettore Scola, 2001). Il est sorti en salles à l’occasion 
de la première journée de la Mémoire. C’est aussi celui qui s’inscrit le plus 
fidèlement dans la tradition cinématographique italienne. Il s’agit en effet 
d’une comédie tragicomique à l’italienne, qui met en scène le rapport entre 
deux commerçants de tissus, un Juif et un catholique, au moment de la visite 
à Rome de Hitler. Scola avait choisit le même contexte historique pour un 
autre de ses films, Una giornata particolare (Une journée particulière, 1977), 
qui se déroule le jour même de la visite du leader nazi dans la capitale, le 
6 mai 1938. Cette fois-ci, le regard du cinéaste s’est porté sur l’histoire de 
la concurrence commerciale entre les deux personnages, interprétés par 
Sergio Castellitto et Diego Abatantuono, pour raconter la promulgation des 
lois raciales en Italie7. En outre, ce film suit le filon inauguré par La linea del 
fiume (La ligne du fleuve, d’Aldo Scavarda, 1976) et poursuivi par Jona che 
visse nella balena (Jonas qui vécut dans la baleine, de Roberto Faenza, 1993) 
et La Vita è bella. Il s’agit de la Shoah vue à travers les yeux des enfants8 : 
l’opposition rhétorique entre l’innocence du regard des enfants et la cruauté 
désenchantée du monde des adultes aboutit ainsi à réduire l’interprétation 
des persécutions raciales à une perte de l’innocence9.
Cette même année, la RAI diffuse à la télévision Senza Confini. Il commissario 
Giovanni Palatucci (Sans frontières. Le commissaire Giovanni Palatucci, de 
Fabrizio Costa, 2001). Ce film relate les aventures du vice-commissaire de 
Fiume Giovanni Palatucci qui, après avoir aidé des familles juives à échapper 
à la déportation – un aspect qui ne fait pas toutefois l’unanimité parmi 
les historiens –, sera déporté à Dachau en tant que prisonnier politique 
et y mourra. Cette fiction, en introduisant à la télévision le topos de la 
représentation épique et héroïque de l’Italien juste, s’inscrit dans la tradition 
historiographique du mythe du « méchant Allemand » et du « brave Italien » . 
Elle a inspiré et donné naissance à de nombreuses productions – parmi 
7 Sur le film de Scola, voir Marcus, Italian Film in the Shadow of Auschwitz, op. cit., p. 111-124.
8 Sur cette nouvelle approche, Annette Insdorf, Indelibile Shadows: Films and the Holocaust (Ombres indélébiles : 
les films et la Shoah), Cambridge, Cambridge University Press, 2003, p. 77-92.
9 La même approche sera suivie par une fiction de la RAI en 2004, La fuga degli innocenti (La fuite des innocents, 
de Leone Pompucci), qui retrace les aventures de quelques enfants juifs qui, fuyant les persécutions nazies en 
Europe orientale, sont accueillis en Italie avant de parvenir à franchir la frontière avec la Suisse.
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lesquelles La buona Battaglia (La bonne bataille, de Gianfranco Albano, 2006) 
sur le curé Don Pietro Pappagallo, et Fuga per la libertà. L’aviatore (Fuite 
pour la liberté. L’aviateur, de Carlo Carlei, 2007) sur un pilote de l’aviation 
de religion juive10. L’apogée sera atteint, le 27 janvier 2002, lors du premier 
épisode de la minisérie télévisée de la RAI Perlasca, un eroe italiano (Perlasca, 
un héros italien, de Alberto Negrin). Le film raconte l’histoire de Giorgio 
Perlasca (interprété par l’acteur italien Luca Zingaretti), consul italien à 
Budapest pendant la guerre, un véritable archétype du « Schindler italien ». 
Le personnage est forgé sur le modèle du héro national exemplaire et reflète 
rigoureusement les stéréotypes courants qui caractérisent et célèbrent un 
imaginaire historique, largement complaisant, de l’italianité. La nécessité de 
déterminer et d’affronter les responsabilités nationales dans la déportation et 
l’extermination des Juifs italiens et européens est encore assez lointaine : le 
film et la fiction semblent ainsi côtoyer la même construction mémorielle de 
l’innocence nationale qu’on retrouve lors des journées de commémoration 
publique de la Mémoire11.
Un an plus tard, ce sont deux autres films sur la Shoah : le premier, La 
Finestra di fronte (La Fenêtre d’en face, de Ferzan Ozpetek), qui sort pour 
la journée de la Mémoire de 2003, et qui est suivi, au mois de mai, par Il 
servo ungherese (Le serviteur hongrois, de Giorgio Molteni). Ce dernier 
raconte l’histoire d’un camp de concentration imaginaire (Teufelwald) où 
la vie d’un couple nazi est secouée par l’arrivée d’un prisonnier juif, un 
intellectuel, passionné d’art et de culture qui deviendra leur domestique. 
Dans La Finestra di fronte, la reconstitution de la mémoire de Davide 
(interprété par Massimo Girotti), échappé à la rafle du 16 octobre 1943 
à Rome, est exploitée comme moyen narratif pour faire rencontrer dans 
le présent les deux protagonistes, Lorenzo (interprété par Raoul Bova) et 
Giovanna (interprétée par Giovanna Mezzogiorno), qui entameront une 
liaison amoureuse fugace et clandestine. L’histoire ici est entrecoupée 
de souvenirs, qui reviennent proposer une réflexion sur l’indifférence 
quotidienne : le fait même que Lorenzo et Giovanna aient remarqué la 
présence de l’autre est une métaphore sur la discontinuité du regard qui 
aurait pu éviter les persécutions raciales et c’est ce qu’il faut se rappeler 
10 Sur la représentation de la Shoah à la télévision, voir Emiliano Perra, « La rappresentazione della Shoah in 
televisione » (La représentation de la Shoah à la télévision), in Marcello Flores et alii (dir.), Storia della Shoah in 
Italia: Vicende, memorie, rappresentazioni (Histoire de la Shoah en Italie : histoires, mémoires, représentations), 
vol. II: Memorie, rappresentazioni, eredità, Turin, UTET, 2010, p. 434-45. 
11 Sur le paradigme de l’italianité en Perlasca, voir Millicent Joy Marcus, Italian Film in the Shadow of Auschwitz, 
op. cit., p. 125-137, et Milly Buonanno, Italian TV Drama and Beyond. Stories from the Soil, Stories from the Sea 
(Les séries télévisées italiennes et au-delà: histoires de terre, histoire de mer), Bristol, Intellect, 2012, p. 211-222.
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pour exercer notre mission civique dans le présent. Cette représentation 
cinématographique du passé, branchée sur le présent, sur les problèmes du 
multiculturalisme et sur les esthétiques identitaires du postmodernisme, 
est conforme aux rhétoriques commémoratives concernant le concept 
« pour ne pas oublier » : la mémoire « nécessaire » des persécutions 
raciales du passé est ainsi transférée à un héritage historique qu’il faut 
exercer dans le présent. Se souvenir et connaître la Shoah sert, selon les 
intentions de ce projet social, à ce qu’on ne laisse plus aucune place à 
toute sorte de discrimination et de racisme12.
En 2008, toujours au cours de la journée de la Mémoire, sort dans les salles de 
cinéma le film Hotel Meina, du cinéaste Carlo Lizzani, qui avait été présenté à 
la 64e édition du Festival international du film de Venise. Il reconstitue la rafle 
de Juifs par les nazis près de la ville de Meina, sur le lac Majeur, quelques 
jours après l’armistice du 8 septembre 1943. Le metteur en scène Lizzani 
avait déjà abordé la Shoah à travers l’un de ses films les plus célèbres, L’oro 
di Roma (L’or de Rome, 1961). C’est pour cette raison qu’il est engagé par 
le producteur (Titania) suite à l’abandon du projet par le metteur en scène 
précédent, Pasquale Squitieri13. C’est pourtant ce dernier qui tourne, au 
même moment, Il giorno della Shoah (Le jour de la Shoah), un film produit par 
le groupe Mediaset et retransmis sur la chaîne Retequattro lors de la journée 
de la Mémoire de 2010. Ce film tente, de façon aléatoire, de comparer la 
mémoire de la Shoah au tremblement de terre de L’Aquila, en 2009. Un couple 
âgé, à la nouvelle du tremblement de terre, décide de partir pour L’Aquila, 
afin d’aider les rescapés tout comme, soixante ans auparavant, la population 
locale avait sauvé l’homme, alors enfant, de la déportation. L’identité juive 
des deux protagonistes, montrée à travers de longs flashbacks vers l’année 
1943, est exploitée pour essayer d’assembler, sur l’écran, la comparaison 
entre le traumatisme historique et celui du présent. D’ailleurs, ce faisant, la 
volonté politique de souligner la légitimité de la mémoire juive dans le cadre 
de l’histoire nationale est explicite14.
12 Pour approfondir le film d’Ozpetek, voir Rebecca Gordon, Scolpitelo nei cuori. L’Olocausto nella cultura italiana 
(Gravez-le dans vos cœurs. La Shoah dans la culture italienne), Turin, Bollati Borlinghieri, 2013, p. 157-160, et 
Damiano Garofalo, « “Non dimenticare il nostro ottobre”. La retata del 16 ottobre sullo schermo » (« N’oublie pas 
notre mois d’octobre ». La rafle du 16 octobre 1943 à l’écran), in Martin Baumeister, Amedeo Osti Guerrazzi et 
Claudio Procaccia, 16 ottobre 1943. La deportazione degli ebrei romani tra storia e memoria (16 octobre 1943. 
La déportation des Juifs romains entre histoire et mémoire), Rome, Viella, 2016, p. 165-167.
13 Pour un regard sur le cinéma de Lizzani et la Shoah, Millicent Marcus, « Da L’oro di Roma a Hotel Meina: la Shoah 
secondo Lizzani » (De L’or de Rome à Hôtel Meina, la Shoah selon Lizzani), in Vito Zagario (dir.), Carlo Lizzani. Un 
lungo viaggio nel cinema (Carlo Lizzani. Un long voyage dans le cinéma), Venise, Marsilio, 2010, p. 157-166.
14 Sur le film de Squitieri, voir Claudio Gaetani, « This Must Be The Memory. Vent’anni di sguardi del cinema italiano 
sulla Shoah » (Il faut que ce soit la mémoire. Vingt ans de regards du cinéma italien sur la Shoah), in Andrea Minuz 
et Guido Vitiello (dir.), La Shoah nel cinema italiano (La Shoah dans le cinéma italien), op. cit., p. 106-108.
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En 2010, plusieurs films pour la télévision, deux sur la RAI et une sur Mediaset, 
abordent explicitement le thème de la Shoah. La première est Mi ricordo 
Anna Frank (Je me souviens d’Anne Frank, 2009), réalisée par Alberto Negrin, 
qui avait déjà mis en scène Perlasca. Elle fut retransmise par Raiuno lors de 
la journée de la Mémoire en 2010. Le récit s’inspire des souvenirs d’enfance 
d’une amie d’Anne Frank, Hanneli Goslar ; mais il s’agit en fait surtout de 
leur expérience commune au camp de Bergen-Belsen et de la fin tragique 
d’Anne, à travers le témoignage de son amie qui, elle, réussit à survivre 
dans le camp nazi. La même année, lors de la commémoration de la rafle 
du 16 octobre 1943, la RAI décide de diffuser une autre minisérie télévisée, 
Sotto il cielo di Roma (Sous le ciel de Rome, de Christian Duguay, 2010), une 
coproduction germano-italienne. Ce film offre une image louable et positive 
du pape Pie XII lors de l’occupation de Rome par les Allemands. Dans le film, 
plusieurs interventions du pape auprès des autorités allemandes tendent à 
limiter la déportation des Juifs de Rome. Il s’agit d’une adhésion explicite à 
la version historique traditionnelle du Vatican autour de la figure de Pie XII, 
représenté comme un magnanime « sauveur » de Juifs, un defensor civitatis, 
alors que cette image bienveillante est désavouée par une large partie de 
l’historiographie qui, au contraire, a souligné ses silences coupables face 
aux atrocités nazies15. Au cours de la même année, à l’automne 2010, la 
chaîne Canale 5 transmet la série télévisée Il peccato e la vergogna (Le 
péché et la honte, de Luigi Parisi et Alessio Inturri). Les six épisodes de 
ce premier cycle se déroulent tous à Rome sous le fascisme. Le récit et 
l’intrigue se focalisent sur les histoires d’une série de personnages, parmi 
lesquels des Juifs aux prises avec les premières persécutions raciales. Ici, 
le fascisme est le cadre des intrigues amoureuses dans lesquelles sont 
impliqués les protagonistes, et la Shoah ne représente que le prétexte 
autour duquel évolue le film : en effet, le choix d’une identité juive pour 
tel ou tel personnage ne sert qu’à les entourer d’une aura de mystère 
déterminée par les liaisons amoureuses du récit.
Même s’il semble qu’au cours de ces quinze dernières années, la télévision a 
dominé le discours public sur la Shoah, il faut tout de même analyser quelques 
films qui abordent le même thème et qui sont sortis dans les salles, au cours 
de la même période. Avant les fictions télévisées citées ci-dessus, il était 
15 Sur ce film, voir Emiliano Perra, « Buon cattolico, buon italiano. Shoah, religione e salvataggio degli ebrei in 
alcune recenti miniserie » (Bon catholique, bon italien. Shoah, religion et sauvetage des Juifs lors de quelques 
récentes miniséries italiennes), in Michelangela Monica Jansen et Maria Bonara Urban, Televisionismo, Narrazioni 
televisive della storia italiana neglia anni della seconda Repubblica (Télévisionisme. Narrations télévisées de 
l’histoire italienne au cours des années de la seconde République), Venise, Edizioni Ca’ Foscari, 2015, p. 53, et 
Damiano Garofalo, « “Non dimenticare il nostro ottobre”… », op. cit., p. 167.
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sorti en 2006 My Father. Rua Alguem 5555, une coproduction italo-brésilienne 
réalisée par Egidio Eronico dès 2003, qui traduit les questions et les angoisses 
de Herman (interprété par Thomas Kretschmann), le fils de Josef Mengele 
(interprété par Charlton Heston), qui voyage entre l’Allemagne, la Pologne 
et l’Amérique du Sud à la découverte du mystérieux passé de son père. Ce 
film, peu diffusé en Italie, est une œuvre intime sur les culpabilités des pères, 
une tentative métaphorique de parricide de la mémoire, analysé sous un 
angle privé, familial et œdipien et qui prend la forme narrative du road movie. 
La même clé du road movie, mais de manière encore plus marquée, est 
exploitée par le metteur en scène Paolo Sorrentino, dans son film This must 
be the place, présenté en concours au Festival de Cannes en 2011. Même 
si le cinéaste a maintes fois refusé de voir insérer son film dans le genre 
des Holocaust films, celui-ci présente des formes et des développements qui 
valent la peine de l’analyser brièvement. Le film se déroule entre l’Irlande et 
les États-Unis autour de l’histoire de Cheyenne (interprété par Sean Penn). 
Celui-ci est une rock star qui décide d’entreprendre un voyage à la recherche 
du bourreau qui, pendant la Seconde Guerre mondiale, avait humilié son père, 
un prisonnier juif, rescapé d’un camp de concentration nazi. Ce qui meut et 
pousse Cheyenne dans ce voyage est, d’un côté, le désir de vengeance et, 
de l’autre, la volonté de chercher et de connaître son identité juive perdue. 
En réalité, même dans ce cas, la Shoah est exploitée au niveau narratif, en 
tant que simple mobile d’un road movie métaphorique au fond des abymes 
de la personnalité du protagoniste. L’arrière-fond de la Shoah offre donc une 
possibilité d’accabler davantage le récit tourmenté d’un personnage déjà 
identifié comme sombre et grotesque16.
Après le film de Sorrentino, le cinéma italien n’abordera pas le thème de la 
Shoah pendant quelques années. Ce choix correspond en fait à la montée 
des films étrangers sur le même thème qui seront diffusés en Italie : par 
exemple, au cours de cette période, sortent en salles des films comme La 
Rafle (de Roselyne Bosch, 2010 – il ne sort en Italie qu’en 2011), Elle s’appelait 
Sara (de Gilles Paquet-Brenner, 2010 – sorti en 2012), et de W Ciemnosci 
(Dans les ténèbres, 2011, de Agnieszki Holland, sorti en 2013). On compte en 
moyenne deux films par an lors de la seule journée de la Mémoire. En 2014, 
annus mirabilis de la distribution en salle des films sur la Shoah on assistera 
à la sortie de quatre films, dont un italien, pendant la semaine de la Journée 
de la Mémoire. Pour ce qui concerne le film italien, il s’agit de Anita B., du 
16 Sur le rapport entre road movie et Holocaust film, voir Aaron Kerner, Film and the Holocaust. New Perspectives 
on Dramas, Documentaries and Expermental Films (Le film et la Shoah. Nouvelles perspectives sur les séries, les 
documentaires et les films d’expérimentation), New York, Continuum, 2011, p. 211-213.
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réalisateur Roberto Faenza qui, quelques années auparavant, avait tourné 
un autre film sur la Shoah, cité plus haut, Jona che visse nella balena. Là 
encore, l’histoire se développe à travers le regard d’une adolescente qui 
a survécu à Auschwitz et doit affronter le retour difficile dans la société 
hongroise de l’après-guerre. Edith Bruck, dans son livre Quanta stella c’è 
nel cielo, dont s’inspire d’ailleurs le film de Roberto Faenza17, évoque la 
même réintégration. Plus qu’un film sur la Shoah ou sur ses conséquences, 
Anita B. s’approche davantage d’un teen movie qui, puisant dans le difficile 
héritage du Lager tout de suite après la guerre, fait reculer le thème pour se 
pencher plutôt sur les angoisses et les soucis d’un amour de jeunesse, par 
le biais d’un récit de formation.
Le changement d’approche, au niveau de la qualité et de la quantité, du 
cinéma et de la télévision italienne autour du thème de la Soah, comme 
on vient de le décrire, semble refléter soit les penchants en son sein, que 
les tendances affichées par les politiques de la mémoire qui ont envahi la 
société italienne au cours des quinze dernières années. Si l’on considère les 
deux dernières journées de la Mémoire (2015 et 2016), on peut remarquer 
la sortie d’une dizaine de films ayant pour thème la Shoah, mais aucun n’est 
italien. La boulimie des rhétoriques de la mémoire, auxquelles on assiste 
depuis un certain nombre d’années à cause de cette médiatisation, trouve 
une confirmation pratique lors de la programmation cinématographique 
italienne de celle qui est devenue désormais une « semaine de la mémoire ». 
Celle-ci, cependant, ne répond pas à une symétrie sur le plan productif : on 
préfère importer les films sur la Shoah de l’étranger ; autrement, peut-être 
serait-on obligé de tourner les films en Italie, dans un cadre national, et faire 
une réflexion sur les connivences, les collaborations, les responsabilités 
institutionnelles et individuelles de notre pays, dans sa totalité. La Shoah 
vue à travers les yeux des enfants, l’exaltation des Justes italiens et/ou 
catholiques, les constantes comparaisons avec des thèmes liés à l’actualité 
– comme le racisme, l’immigration, l’homosexualité – sont des approches et 
des modèles archétypes qui ont démontré l’incapacité de se confronter avec 
les responsabilités des pères et une volonté de proposer des récits banalisés 
et conciliants de notre passé récent. 
17 Voir Edith Bruck, Quanta stella c’è nel cielo (Il y a combien d’étoiles dans le ciel), Milan, Garzanti, 2009.
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Annexe
Filmographie italienne sur le thème de la Shoah18
Juifs en Italie
Il monastero di Santa Chiara – Napoli ha fatto un sogno (Le monastère  
de Santa Chiara – Naples a fait un rêve), de Mario Sequi, 1949
Il grido della terra, de Duilio Colletti, 1949 (Le Cri de la terre, sorti en France 
en 1950)
L’oro di Roma, de Carlo Lizzani, 1961 (Traqués par la Gestapo, sorti  
en France en 1963)
Il giardino dei Finzi Contini, de Vittorio De Sica, 1970 (Le Jardin des Finzi 
Contini, sorti en France en 1971)
Diario di un italiano (Le journal d’un Italien), de Sergio Capogna, 1972-1973
La linea del fiume (La ligne du fleuve), d’Aldo Scavarda, 1976
Prima della lunga notte. L’ebreo fascista (Avant la longue nuit. Le Juif 
fasciste), de Franco Molè, 1980
Gli occhiali d’oro, de Giuliano Montaldo, 1987 (Les lunettes d’or, sorti  
en France en 1988)
I Ragazzi di Via Panisperna (Les Garçons de la rue Panisperna), de Gianni 
Amelio, 1988
La vita è bella, de Roberto Benigni, 1997 (La vie est belle, sorti en France  
en 1998)
Il cielo cade (Le ciel tombe), d’Andrea et Antonio Frazzi, 2000 (sorti  
en France en 2001)
Concorrenza sleale, d’Ettore Scola, 2001 (Concurrence déloyale, sorti  
en France en 2001)
A luci spente (Dans le noir), de Maurizio Ponzi, 2004 (sorti en France  
en 2005)
Cielo e terra (Ciel et terre), de Luca Mazzieri, 2004 (sorti en France en 2006)
Hotel Meina, de Carlo Lizzani, 2007
18 Les films cités ici ont pu sortir sous différents titres et dans plusieurs pays autres que l’Italie ; nous ne 
mentionnons cependant que les sorties en France.
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Juifs en Europe
L’ebreo errante, de Goffredo Alessandrini, 1948 (Le Juif errant, sorti  
en France en 1949)
Andremo in città, de Nelo Risi, 1966 (Le Dernier Train, sorti en France en 1967)
Canone inverso (Le canon inversé), de Ricky Tognazzi, 2000
Anita B, de Roberto Faenza, 2014
 
Représentation des camps
Kapò, de Gillo Pontecorvo, 1960 
18 000 giorni fa (Cela fait 18 000 jours), de Gabriella Gabrielli, 1993
Jona che visse nella balena (Jonas qui a vécu dans la baleine), de Roberto 
Faenza, 1993 (Années d’enfance, sorti en France en 1994)
La tregua, de Francesco Rosi, 1997 (La Trêve, sorti en France en 1997)
Il servo ungherese (Le serviteur hongrois), de Massimo Piesco et Giorgio 
Molteni, 2003
 
Mémoire/Après-guerre
Vaghe stelle dell’Orsa, de Luchino Visconti, 1965 (Vagues étoiles de la 
Grande Ourse, sorti en France en 1965)
Missione Wiesenthal (Mission Wiesenthal), de Vittorio Cottafavi, 1967
L’ultimo bersaglio (La dernière cible), d’Andrea Frezza, 1997
La finestra di fronte, de Ferzan Ozpetek, 2003 (La fenêtre d’en face, sorti  
en France en 2003)
Gente di Roma, de Ettore Scola, 2003 (sorti en France en 2004)
My Father – Rua Alguem 5555 (Mon père – Rue Alguem 5555), d’Egidio 
Eronico, 2006
Dall’altra parte del mare (De l’autre côté de la mer), de Jean Sarto, 2009
This Must Be the Place (Ce doit être là), de Paolo Sorrentino, 2011 (sorti  
en France en 2011)
 
Cinéma de genre et films érotiques
Accidenti alla guerra, de Giorgio Simonelli, 1948 (Harem nazi, sorti en France 
en 1950)
Salon Kitty, di Tinto Brass, 1976 (Madame Kitty, sorti en France en 1976)
Lager SSadit Kastrat Kommandantur, de Sergio Garrone, 1976
Liebes Lager (Le camp de l’amour), d’Enzo Gicca Palli, 1976
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La bestia in calore (La bête en chaleur), de Luigi Batzella, 1977
Casa privata per le SS, de Bruno Mattei, 1977 (Hôtel du plaisir pour SS, sorti 
en France en 1980)
Le deportate della sezione speciale SS, de Rino Di Silvestro, 1976  
(Les déportées de la section spéciale SS, sorti en France en 1980)
Kaput Lager. Gli ultimi giorni delle SS, de Luigi Batzella, 1977 (Erika, les 
derniers jours des SS, sorti en France en 1977)
KZ 9, Lager di sterminio (KZ 9, camp d’extermination), de Bruno Mattei, 1977 
Le lunghe notti della Gestapo, de Fabio De Agostini, 1977 (Les nuits rouges 
de la Gestapo, sorti en France en 1978)
SS Lager 5. L’inferno delle donne, de Sergio Garrone, 1977 (Roses rouges 
pour le Führer, sorti en France en 1980)
La svastica nel ventre, de Mario Caiano, 1977 (Fräulein SS, sorti en France 
en 1984)
L’ultima orgia del Terzo Reich, de Cesare Canevari, 1977 (Des filles pour  
le bourreau, sorti en France en 1977)
Zio Adolfo in arte Führer (Oncle Adolf), de Castellano et Pipolo, 1978
Holocaust parte seconda: i ricordi, i deliri, la vendetta (Holocaust 2 :  
les souvenirs, les délires, la vengeance), d’Elio Pannacciò, 1979
Le bambole del Führer (Les poupées du Führer), de Joe D’Amato, 1994
 
Films d’auteurs
I sequestrati di Altona, de Vittorio De Sica, 1962 (Les Séquestrés d’Altona, 
sorti en France en 1963) 
Porcile, de Pier Paolo Pasolini, 1969 (Porcherie, sorti en France en 1969)
La caduta degli dei, de Luchino Visconti, 1969 (Les Damnés, sorti en France 
en 1970)
Il conformista, de Bernardo Bertolucci, 1970 (Le Conformiste, sorti en France 
en 1971)
Il portiere di notte, de Liliana Cavani, 1974 (Portier de nuit, sorti en France 
en 1974)
Salò o le 120 giornate di Sodoma, de Pier Paolo Pasolini, 1976  
(Salò ou les 120 journées de Sodome, sorti en France en 1976)
Pasqualino Settebellezze, di Lina Wertmüller, 1976 (Pasqualino,  
sorti en France en 1975)
251250
11  / LE CINÉMA ITALIEN ET LA SHOAH : UN REGARD SUR LES QUINZE DERNIÈRES ANNÉES 
La vita è bella, de Roberto Benigni, 1997 (La vie est belle, sorti en France  
en 1998)
 
Documentaires
Israele a Roma (Israël à Rome), de Romolo Marcellini, 1948
Ceneri della memoria (Cendres de la mémoire), d’Alberto Caldana, 1960
Mauthausen mahnt ! (Mathausen réclame !), de Piero Nelli, 1960
KZ - Concentration Camp, de Franco Ciusa, 1960
16 ottobre 1943, d’Ansano Giannarelli, 1961
Ritorno ad Auschwitz (Retour à Auschwitz, transcription de l’entretien 
télévisé), de Daniel Toaff, 1982
Memoria presente (La mémoire présente), d’Ansano Giannarelli, 1983
Quella pagina strappata (Cette page déchirée), de Daniel Toaff, 1988
Meditate che questo è stato (Pensez bien que ceci est advenu), de Silvia 
Brasca, 1992
Aleph-Taw – Memorie dello sterminio (Aleph-Taw, souvenir de 
l’extermination), d’Alessandro Amaducci, 1993
La Risiera di San Sabba (La Risiera di San Sabba), de Gianfranco Rados  
et Piero Pieri, 1994
Per ignota destinazione (Destination inconnue), de Piero Farina, 1995
Vernichtung Baby (Bébé de la destruction), de Marcos Jorge, Laura 
Muscardin et Giovanni Piperno, 1995
Dybbuk – Memorie dei campi (Dybbuk, mémoires des camps), d’Alessandro 
Amaducci, 1996
Memoria. I sopravvissuti raccontano (Mémoire, les survivants racontent),  
de Ruggero Gabbai, 1997
Binario 21, de Dario Picciau, 2002
Storie di lotte e deportazione (Histoires de luttes et de déportation),  
de Giovanna Boursier et Pier Milanese, 2002
Viaggio nella fabbrica dello sterminio (Voyage dans la fabrique  
de l’élimination), d’Andrée Rossi Maroso et Federico Ambiel, 2002
Dov’è Auschwitz (Où est Auschwitz), de Mimmo Caloprestii, 2004
Shalom Asmara, de Marco Cavallarin et Marco Mensa, 2004
